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Passions «sinistres», passions de gauche ?


Trois moments «passionnels» ont marqué ce début d'année. D'abord l'incroyable succès du thème de l'indignation défendu par Stéphane Hessel, auquel je consacrais ma dernière chronique; ensuite la publication d'un sondage sur le pessimisme qui dévoile ce que nous pressentions déjà, à savoir que les Français sont le peuple le plus dépressif de la planète, loin devant les Irakiens, par exemple, dont on m'accordera pourtant qu'ils ont quelques motifs d'affliction autrement légitimes.

Enfin, encore et toujours, le culte de la commémoration, de la nostalgie et du passé, qui s'est à nouveau emparé des éléphants réunis au cimetière de Jarnac pour célébrer le quinzième anniversaire de la mort de Mitterrand. Pourquoi le quinzième? Nul ne saurait dire au juste, sinon qu'à défaut de leader et d'idées nouvelles le vieux florentin fait encore figure de boussole. Sans jouer outre mesure sur l'origine latine du mot, ce qui frappe l'esprit, c'est que ces trois passions «sinistres», pour n'être pas l'apanage exclusif de la gauche, sont très largement portées par elle. Là où la droite en appelle à l'action, au mouvement et à la réforme, convaincue que, dans un monde où l'histoire s'accélère, c'est le «surplace» qui est fatal, la gauche semble crispée sur la conservation des «acquis sociaux».

On l'a vu de manière éclatante à propos des retraites, mais tout autant sur le thème des 35 heures. Si elle parvient au pouvoir, elle promet haut et fort qu'elle reviendra en arrière, qu'elle supprimera la loi Tepa, qu'elle abolira la réforme des retraites, qu'elle remettra les postes de fonctionnaires, qu'elle rétablira la police de proximité, etc. -comme si les politiques de prévention et la calinothérapie étaient à la mesure de l'immense désastre qui s'installe chaque jour davantage dans nos banlieues.

Naguère encore, la gauche était réformiste, voire révolutionnaire, tandis que la droite était volontiers conservatrice, voire réactionnaire. Elle incarnait le «parti du mouvement» contre le «parti de l'ordre». Tout se passe comme si, avec la mondialisation, les rôles s'étaient inversés, et la faute tient aux trois passions que je viens d'évoquer. ​Elles semblent désormais infiltrer les moindres recoins de l'idéologie socialiste.

L'indignation d'abord, cette attitude faussement révolutionnaire qui ne fait en réalité qu'épouser la pente la plus forte des sociétés démocratiques et de ceux qui les représentent, à savoir les médias. D'évidence, le citoyen y devient râleur professionnel, sommé chaque matin par une certaine presse de s'indigner de tout et n'importe quoi, du manque de glycol dans les aéroports les jours de neige jusqu'à la nomination de Fadela Amara à l'Inspection générale des affaires sociales, en passant par les propos de Manuel Valls sur le temps de travail. Les stations de radio s'en donnent à cœur joie, si possible sur les sujets les plus insignifiants dont nous savons qu'ils seront balayés par d'autres le lendemain. Prétendre que l'indignation est le premier pas de la résistance et de la lucidité relève de l'imposture: c'est le mainstream, le courant dominant qui emporte, qui berce et qui aveugle.

Vient ensuite le pessimisme. C'est logique: l'indignation ne débouchant en général sur rien, on cède au sentiment d'être incompris, de n'être pas entendu par les politiques, sentiment qui tourne bien vite au «tous pourris». «Qu'ils s'en aillent tous!», «Qu'on en finisse avec l'“Établissement”!», clament alors les populistes d'extrême droite comme d'extrême gauche. «Qu'on pende les élites!» Comme si le grand coup de balai allait par miracle résoudre tous les problèmes.

Dans ce théâtre d'ombres, le pessimisme gagne du terrain et se transforme en nostalgie. Ah! le bon vieux temps, celui des blouses grises et des plumes sergent-major, des encriers de porcelaine emplis d'encre violette, de François Mitterrand, notre bon roi, dont on oublie pour l'occasion que, s'il fut parfois à la hauteur, il fut aussi l'homme de Vichy et de Bousquet, de la torture en Algérie, du faux attentat de l'Observatoire, des écoutes téléphoniques, du soutien à la Serbie, des nationalisations ou des bilans de santé bidon…

N'écoutez pas ceux qui vous disent que le contraire de l'indignation, c'est le sommeil passif. En vérité, c'est l'intelligence, le courage et l'action, et c'est ce qui nous manque. Et n'oubliez pas le mot de Bernanos: si l'optimiste est un imbécile heureux, le pessimiste n'est jamais qu'un imbécile malheureux.

